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Ceci est une histoire d'amour et je m'en excuse ;
c'était involontaire.
Eve Babitz

Please don't stop the music.
Rihanna


à Karine,
à Louise,
aux chats Pablo et Malcolm.


I

Finalement, il n’y a toujours eu que nos étés.

Nous sommes sur les rives du lac Léman. Il est à peine midi. Nous repartons dans trois jours. Je te regarde t’apprêter. Une robe en lin blanc, à fines bretelles, te pare jusqu’à mi-cuisse. Tes cheveux effleurent tes épaules bronzées. Un zeste de mascara ombre tes cils. Tu soulignes tes lèvres d’un trait de gloss. Tes pieds nus réchauffent le carrelage de la salle de bains. Tu hésites, m’interroges : sandales ou ballerines ? Les deux me plaisent. Tu ne sais jamais quelle paire choisir. Ça fait longtemps que tu n’as pas porté tes ballerines. Tu décides d’enfiler tes sandales. Je souris.

– Pourquoi me poses-tu la question ?

– Tu aimes quand je te demande ton avis.

– Tu es incroyable !

– J’ai tort ?

– Tu as toujours raison.

– Je me dépêche.

– Surtout pas !

– Pourquoi ?

– Il est interdit, ici, de se presser.

J’avais envie de te raconter ce que tu sais déjà. Nos semaines plein soleil, les jours et les nuits où nous n’en faisons qu’à notre fête. La légèreté des petits matins, la plage des Mouettes, les baignades, les terrasses ombrées, les caresses sous l’œil de la lune. Après, il sera trop tard. La lourdeur des feuilles mortes écrase la douceur des choses. Écrire, ce devrait être ça. Pas de scoops, d’enfants cachés, de cadavres en carton-pâte. Juste les minutes fugitives d’une saison belle comme la porcelaine de Mort Shuman chantée par Sophie Barjac.

J’aurais pu poser mes mots sur un papier blanc à en-tête d’hôtel. Échos de nos ouiquendes passés : Trouville et le Flaubert ; le Radison Blue à Vienne ; la Ferme Saint-Siméon à Honfleur ; le Palais Farraj de Fès ; Saint-Malo et les mouettes sur le balcon des Ambassadeurs. J’aurais posté, chaque matin, mes phrases de la veille. Sur l’enveloppe : ton nom, Les Clématites, quai Paul-Léger, 74500 Évian-les-Bains. La ville d’eau, ma maison de famille, l’appartement que nous prête ma mère. Tu aurais reconnu mon écriture hâtive. Te serais empressée de me lire, dans la surprise. Mais les lettres, aujourd’hui, sont portées disparues. Je n’ai pas la patience des avis de recherche.

J’ai préféré noircir un Note book Vogue Paris. Je le trouve très chic. Il tient dans ma main, dans ma poche. Je ne sais pas quel mannequin est en couverture. Française ? Slave ? Italienne ? Une jolie brune en robe à frou-frou, révélant épaules et bras, shootée par Inez & Vinoodh. Elle porte des bas résillés et des escarpins rouge vif. Sur le présentoir de la maison de la presse, rue Nationale, elle semblait me faire de l’œil. Je lui ai tourné autour, j’ai failli lui parler. Elle me faisait penser à toi. Vous partagez quelque chose dans les yeux, le port de tête, l’art de croiser les jambes. Une grâce immédiate. Je suis reparti avec Vogue, le Note book et le mannequin. Je ne les quitte plus.

J’ai toujours eu le goût des mannequins. Leurs corps sur papier glacé suspendent le temps. Des noms me restent en mémoire : Sybil Buck, Nadja Auerman, Emma Sjöberg. Au milieu des années quatre-vingt-dix, j’avais lu leur portrait dans un magazine. Une Américaine, une Allemande, une Suédoise. Cette phrase que j’avais recopiée : Les filles grandes ont appris à se cacher. De la haute couture, qui s’ajuste sur ton mètre 75. Ta taille parfois t’embarrasse. Elle aimante des regards que tu détestes. Ton visage alors se cadenasse. Une moue crispe tes lèvres. Tu peaufines ta fuite derrière des lunettes noires, t’agrippes à mon bras pour ne pas griffer.

C’est un peu passé de mode, les mannequins. Comme les actrices de films X. À une époque, il n’y avait pas un talk-show sans un mannequin ou une porno star. Elles ressemblaient à des petites sœurs de Brigitte Lahaie et Marylin Jess. Les maîtresses de mon éducation sentimentale. Elles m’apprenaient fantasmes d’écolières et secrets d’adolescentes. Je n’en suis jamais sorti. Plus tard, sous les sunlights et face à un présentateur habillé de noir, les robes en pièces détachées de Zara et Tabatha, Julia et Clara, contrastaient avec une certaine timidité tandis qu’elles répondaient à des questions indélicates.

Tu aimes les films porno vintage. Ça cause, ça fume, ça boit gaiement dans des manoirs de campagne ou des appartements bourgeois aux tapisseries jaunies. On y entend des phrases improbables troussées par des écrivains sous pseudo : « J'ai désobéi et me suis vêtue convenablement. J'étais certaine que Sir Remy, mon époux, était un homme comme il faut et qu'il n'aurait pas aimé me voir dans cette robe transparente. Du moins je le pensais. » Tu as retenu un nom : Jean Rollin, alias Michel Gentil, alias Robert Xavier.

Les productions plus récentes, en revanche, t’ennuient. Les seins des filles sont trop refaits. Aucune intrigue minuscule ne t’accroche. Les acteurs te répugnent. Tu surnommes l’un d’eux « Tête de bite ». Les étreintes oscillent entre chambre froide et étal de boucher. Une nuit au bordel fait exception. Le scénario et les dialogues ont de la tenue. Les actrices sont exquises ; les hommes, à ton goût. Un Italien, notamment, dont une réplique te déclenche un fou rire : « En Italie, on fait la sodomie, c’est obligatoire ! »

Hier, nous avons regardé une nouvelle fois Une nuit au bordel. Soirée chaude et silencieuse, à peine troublée par le bruit des automobiles accélérant devant Les Clématites. Nous revenions d’un dîner à l’hôtel des Cygnes. Les Cygnes sont notre tanière, à proximité de la maison. Tu apprécies le portail en bois, l’allée de gravier, le velours des rideaux à l’entrée, les photos noir et blanc encadrées sur les murs. L’accueil est assuré par le propriétaire, petit-fils d’un ancien maire d’Évian, et par ses deux labradors.

J’avais réservé notre table préférée, en terrasse, au plus près du lac. Au menu : tian de truites, filets de perche à l’estragon et aux morilles, mille-feuilles de fruits et deux bouteilles d’un pouilly fumé correct. Tu t’étais souvenue de notre arrivée, il y a trois semaines. M’avais demandé si j’avais eu des nouvelles de Louise. Depuis son dernier message, rien. Pas de nouvelles de sa mère non plus. Ta question : « Ta fille te manque ? » Ma réponse : « Oui et non. » J’avais changé de sujet. Nous n’avions pas évoqué la fin de l’été. Au contraire : nous le prolongions de nos mots, de nos gestes. J’avais détaillé tes bains d’eau douce, ta peau chaque jour plus brunie, l’érotisme de tes grains de beauté. La griserie, lentement, nous avait gagnés. Tu avais ôté tes escarpins, jouais avec du bout du pied. Nous étions parmi les derniers attablés. Mes doigts avaient effleuré ta cheville. Au moment de partir, après d’ultimes bulles rosées, tes yeux brillaient. Un éclat que je reconnaissais, qui ne t’avait pas quitté sur le chemin du retour.

Dans le salon, tu m’as pris par la main, t’es dévêtue. Tes escarpins, ta robe, tes dessous de soie. Les premières images d’Une nuit au bordel ont accordé nos sens. Travelling nocturne, lumières rougeoyantes, un crucifix entre des seins petits. Tu as allumé une cigarette. Dans une chambre rococo, Adrianna enseignait l’art de la jouissance à Sandy. Non, ce n’est pas comme ça. Il faut y croire davantage. Plus de douceur dans les doigts. C’est bien, mais tu peux faire encore mieux. Arrête et regarde, je vais te montrer. Adrianna mettait son corps à l’ouvrage. Sandy apprenait vite. Les filles s’amusaient, prenaient langue. Bustier noir et satin rose s’enlaçaient. Sur tes lèvres, une moue provocatrice :

– Elles te plaisent ?

– La blonde ou la brune ?

– Les deux !

– J’hésite…

– Salaud !

J’ai esquissé tes boucles qui, au soleil, prennent des reflets blonds. Suivi la ligne de ton front, l’invisible cicatrice au-dessus de ta paupière gauche, le bout de ton nez, ta bouche. J’ai caressé ta nuque, ton cou, tes épaules sculptées par la danse et la gymnastique. Embrassé tes seins aux pointes sombres, tes hanches, ton ventre, tes reins, ton cul, tes cuisses, jusqu’aux fines attaches de tes chevilles, à la cambrure de tes pieds.

Tes soupirs faisaient écho à ceux d’Adrianna et Sandy. Les filles jouissaient l’une sur l’autre. Tu t’es enroulée autour de moi alors que Mélanie Coste faisait son apparition. Il n’y a pas plus belle actrice porno. Ta main a tenté de me détourner d’elle. Mélanie ôtait sa robe noire. Vous possédez la même nuque, le même dos, des fesses identiques. Mélanie semblait inquiète. D’un souffle cavalier, tu as protesté : « Tes caresses me rendent folle… » J’ai oublié Mélanie, j’ai glissé sur toi. Nous n’avons pas vu la fin du film. C’est une habitude. Ta jouissance avait un parfum de soleil, de nuit et de Monoï.

Ne pas se méprendre, l’été ne se réduit pas à Une nuit au bordel, à l’amour au mois d’août. Nous ne sommes ni juillettistes ni aoûtiens. L’été n’est pas les congés payés ou les RTT. Beurk. L’été, Évian devient le palace de nos envies. La ville balnéaire prend la forme de nos intimes virées. Dix minutes de déambulation paresseuse autour des Clématites. D’un côté, la plage des Mouettes, les Cygnes ; de l’autre, la rue Nationale. Ne jamais quitter, surtout, les bords du lac. L’été, c’est une certaine idée de la dolce vita : petits luxes, alcools et volupté.
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